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OU

LE CHANOINE DE MILAN.

Le théâtre représente un appartement simplement 
meublé; sur le coté est une porte ouverte, en. 
face de laporte , une cheminée préparée pour 

recevoir-le feu; dans le fond de l’apparte­
ment est une descehte.de cuve et une croisée.

S CENE £ R E M I ÈRE.
GERTRUDE , seule ; elle arrange les meubles de l’ap*  

parlement, et prépare son couvert.
A h ! bon dieu ! le rude métier que celuTd’être-Cuisinière ,' 
et surtout cuisinière d’ùn chanoine-!—M. Barnabe s’avise de 
donner à souper à deux de ses confrères, à la jeune Cœlénie, 
et à son.père , à. son imbécile de-neveu, l’ennuyeux Benettôj 
ét-l’on ne me donne pas seulement un aide. — Hum 1. tout, 
cela commencé à m’ennuyer. .

S C E N E II.
C OE LENI E, GE R T RU DE.

- G B R T -R U D B. - i

Çomment, c’est vous , ma voisine ? vous venez déjà!.. ‘
■ C OE E B N IB.

Je viens te dire que je ne puis être du souper.—Mon père- 
est forcé de se rendre à Milan pour des affaires très-impor­
tantes. Je suis enchifintée de ce contre-tems ; je ne verrai pas 
le neyeu de ton maître.

-GERTRUDE. -

C’est pourtant là votre prétendu. — Mais je vous afflige..

descehte.de
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' Parlons plutôt de vos amoursayec 'ce jeune officier français. 

— Nous l’aimons toujours... Hem ? ou est-il? que fait-il?
> 'Contez-moi tout cela. J’aime les histoires 'd’amour, moi; 

cela m’attendrit, \-
c ob i, é N I B.

Son general vient de l’envoyer porter.des ordres vers Man- 
toue. Ah ! ma pauvre Gertrude, tu connais mes chagrins. 
Mon père est toujours plus intraitable , il ne v.ébt pas enten­
dre parler de ce mariage; mais ce qu’il y a de plus cruel 
pour moi , c’est qu’il prétend absolument me faire épouser 
ce, Bénétto.

G E R T R U D I. _
Vous êtes aussi trop bonne. Savez-vous ce queje fierais à 

votre place, je prendrais mon parti tout.de suite , et pas plus 
tard qu’au souper d’aujôurcL’hui. Je dirais au chanoine, écou­
tez : je n’aime point votre neveu , parce que c’est un imbé­
cile ; et je dirais au neveu , je ne vous épouserai point, parce 
que j’en aime un autre aussi brave, aussi aimable que vous 
êtes sot et poltron.

c OE L B N I E.

, Oh ! je n’oserai jamais ; je veux attendre un moment plus 
favorable... Mais on vient..,

C É R T:R U D E.

C’est le chanoine et son digne neveu qui arrivent par le 
jardin.

C OE 1 B N I B.

Je veux me dérober à leurs sollicitations. Adieu, ma Ger­
trude.'Du secret, tum’entënds?

G B R T' R U D. E.

Est-ce qu’on a besoin de me recommander un secret ? Oh ! 
Vous ne me connaissez pas ! Adieu. Bon succès dans lés 
amours. (Cœlénie sort, Gertrude la reconduit. )

tout.de
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SCENE III.
BARNABE, BEKETTO) GERTRUDE, 

■>(£'é chanoine et son neveu entrent par la porte en face de la 
cheminée, autrement, la porte qui donne dans, la cuisine.)

' * B 'É N..E T' T O.. >■) ' . >>'■'

* Ce lôle seulement, si l'acteur le trouve pins agréable de la sorte, 
peut être bàraguiné.en Italien.

, Ail! mon çher oncle ,*  je n’ai jeté qu’un coup-d’oeil sur les 
préparatifs...'Allons, ce repas-là. vous fera Honneur; dans le 
monde , c’est moi qui vous en réponds.

b a R N a B H.'

Comment, Gertrude, tu.laisse la porto de ta cuisine,ou­
verte ; tu le vois,, nous sommes entrés sans sonner. -z

G E R T R U D E.

. Ma foi, monsieur, avec le grand feu qu’il faut, on n’y 
.peut tenir. Il y fume à perdre les yeux.

1 BARNABE.

Mais ., au moins , fais attention. Des étrangers pourraient, 
sans obstacle, arriver à cet appartement.

G E RT Rvü'D B.'

Bon ! qui peut courir les champs à cette heure , et du tems 
qu’il'fait? il a plu toute4a journée. ;

' A R u a b, É;,,

Tu auras toujours raison ! mais les ennemis, les français...
,G. E K TR V D E.

Lés français;, ils vous font toujours/ peur.'
b É n e T t o , d’un air de bravade.

Gh, pour moi, je ne les crains point. Ils croyent, parce 
qu ils sont.une armée , qu’ils font peur à tout le’mondé : à' 
quelques poltrons , passe ; mais à moi. .,. Quand 'on a vu le 
Vesuve face à face... on peut voir bién des choses.

' g e r t h -u,!)' e , à part.. :
Oui. Nous allons voir mon brave, (prêtant l’oreille, haut.) 

Bon dieu ! qu’est-ce que j’entends;? ’, ■> y
' ' ' .. B A R N A B É. '

Qu’écoutes-tu la? '
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G B R T' R U( D B. y

Je ne me trompe pas, c’est le canon !
b É N e t t o' et b A r N a b é , effrayés.

Qu’ést-ce que. tu dis dope , le canon ?
B É N ET T O. T

’ Nous sommes perdus. Les Français n’aiment pas trop le 
- clergé : mon oncle est chanoine : ils ne manqueront pas de ve- 

vir ici.
b À r N A b É, écoutant. -

Mais je n’entends pas trop...
. B É N B T T O. '

OIi ! je l’entends bien, moi.i Quel bruit ! il redouble. Je 
1 meurs de frayeur. ;

g, b R t R u d e,-, nanti l , 
Ah ! ah ! ah !

. B É N B T T O. /' . '

Temoquerais-tu de moi ! ' ' T > l ’ -,
■G ER T. R V P S. '

Un peu, monsieur. . >
B A R' NÎ.A b É.

-, Quoi, cela ri’est.pas vrai? -.’ •■» ■ ;
■ ‘ Tg ''É R T R U D Ê'.-?'

Hélas ! non ; le bruit du canon n’est que dans l’imagina­
tion du brave Bénetto.

b É ne t t o, sé rassurant.
' Ah. ! tu as voulu me faire peur; mais à d’autres...

, B A R NA B É.

Vous perdez votre tems'avec Itoùtes ses plaisanteries,., et 
Votre soulier? et votre couvert? etdu feu dans cet appartement?

B é N ET T o.

Ah ! quel souper délicieux ! Je vais être avec mon adorable 
maîtresse ; elle sera à mes côtés. Ah ! c’est une joie ! c’est un 
délire ! Il me semble déjà que je la vois...

. G'e r t r u ïi e.
Oui-dà ! quel souper ' quel plaisir ! Mais votre adorable 

maîtresse ne sera pas à vos côtés , vous ne la verrez , ma foi, 
qu’eh idée.-

B A R NA B É.

Qu’est-ce qùe tû dis-donc ? ' ,
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GERTRUDE.

Qùeïri elle ,'hi son père ne viendront.
B B N B T T O.

Eh ! pourquoi donc ,. mademoiselle ?
G B R T R U D Et, -

Pourquoi ? parce qu’elle ■vous, aime autant que vous aimez 
le bruit du panon. Que n’étiez-vous ici tout-à-l’heur.e ! vous 
l’auriez entendu débiter des vers à.vôtre louange.

BARNABE.
Son père m’avait pourtant promis... .

GERTRUDE.
Oui , mais il est obligé de se rendre à Milan pour affaires.

B É N E T T o.’>\
Ces affaires-là sont fort désagréables., on ne peut pas plus 

désagréables. , ' - /
R za r na b •

C’est en partie pour-eux seuls que j’avais compagnie.'.•'
B B N. B T T O.*  ?

Ndus, nous passerons bien d’un cher père; les pères, en affaire 
d’amour, ça n’est pas très-nécessaire ; je vais la prier, la sup- 
.plier...:, *. V"A>..y7 V j V''".:

B A R N A B É.
Nous1 irons ensemble. Mets ton couvert.

, -, - . \G B, R TR U D JE.
C’est fait dans un moment. [Gertrude revientmet le cou­

vert et allume le feu pendant- la scène suivante.)

SCENE IV.
B A R N A B É, BENET T O.

B A R N , A B É.
Cela me contrârira beaucoup , si nous ne pouvons-avoir ta 

prétendue.
B É E T T O.

Tenez, mon oncle , vous, voulez tare marier avec Cœlénie , 
je Je veux bien ; c’est une jolie femme , et moi , tel que vous 
me voyez', j’aime beaucoup les jolies femmes. A coup sur , 
moi étant son mari , et elle étant ma femme , ça fera un joli 
couple : mais je crains... et puis d’ailleurs... il y a un certain 
Français qui a.logé chez sonpèré... j



8 ' . LE SOUPER
B A R N A B É.

Qu’est-ce que cela te fait?
B IÉ N B T T O.

Ca fait beaucoup. Gertrude l’à dit devan t vous. Ma préten­
due n’a pas l’air de m’aimer excessivement , et.' cela' devien­
drait la cause de quelque aventure...

f B A R N A B É. .

Que peut-il t’arriver ?
B É N E T T O.

Ce qui peut m’arriver ! pour un homme d’esprit peut-on 
faire une demande comme celle-là ? on voit bien que vous 
-êtes chanoine , qûé vous n’àvez jamais été marié , sans cela 
vous sauriez que lorsqu’on épouse un femme' malgré elle , ôn 
est remarqué dans le monde, chacun fait des politesses au 
mari et puis on se dit tout bas, c’est lui ! Ah ! ah ! vous avoue­
rez que cesproposJà ne sont pas trop honnêtes, et que cela ’ - 
deviendrait fort désagréable , sur-tout à mon âge; ‘ ,■

ba a na b É. '

Bon ! cela te fait peur ?
b É n b t t ô , d’un air fanfaron,. -

Peur à moi , vous le savez bien , je n’ai peur de rieri.
B A R N A B É.

Mais vas donc trouver Coelénie ; et l’engager le mieux que 
tu pourras à venir souper,

B É N ET T O.

En effet, c’est Le plus pressé. Je vous l’amènerai. Oh! je . 
saurai bien la décider. Nous avons l’éloquence de l’amour et 
du sentiment. ’ . - ' ■

. B: A R N; A B B, ,

Je te suis. J’ai quelques ordres à donner ici avant de sor­
tir.

S C E N E V. - -
BAR N A B É.

Vivons si tout est bien en ordre, si Gertrude n’a rien ou-, 
blié. • ’

( ilappelle à Gertrude. )
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,G e r t_ n c n e' jen dehors.■ /

Monsieur.

SCENE VI.
/ G E R T R U D E , B A R N A B É.

B A_ R 'N 'A B É»

'Arrive donc, màçhère. enfantje vais chez Cœlénie : toi, 
ne perd,s point de teins , fais que-ton souper soit prêt pour 
l’heure ; un j>ère de l’iéglisg l’a dit : qu’un souper réchauffé 
,ne valut jamais rien'. ■

• G BR TR U D E.

Est-ce là'tout, ce Que Vous avez retenu de. votre, bréviaire ?
B A K N A B É. '

Friponne , je passe tes plaisanteries ; ne te regarde point 
ici comme une servante-, mais, comme un douce compagne 
que la providence a bien voulu me donner.

•gb r t h u d E -, <â part., 
Oh ! le vieux renard.

j b a;'r N a B É , s'approchant d’elle., 
Tu dois voir que je suis ton ami, ton cher ami. 

gertrude, lui faisant la révérence.
Vous étés bien bon.

' . BA R ,N A ,B'- d.

Sois sage , n’écoute point les' garçons, sur-tout ces garne- 
mens de- Français qui courent toujours 'après ifoutes nos jeu­
nes filles ; ce sont de bien méchantes gens?

Gertrude.
/" Mais , monsieur , il m’est permis d’aimer mes compatrio­
tes , et je vous avouerai même que je .regretté que ma pre­
mière maîtresse m’ait fait quitter ma patrie. '

' ' B. A R N, A ,B É.-

Ta patrie ! toujours ta patrie ! mon enfant, ta patrie est 
la cuisine» ( Il veut lui faire quelques caresses.Parlons du 
souper.

. ' '' G.E-.Rit.R P ï> B,;, ;

Nous avons d’àbbrd la dinde.
B a R U a b ’.É». /'

Aux truffés ; la jolie petite' main ! .tu. nous donneras tou­
jours quatre entrées ?

B



J0 le souper
G BB. 1 R V D B.

Oui, monsieur.
b a R n a b b , il lui passe la main sous le menton.

On n’a pas un minois plus fin , plus,séduisant. —Beaucoup 
de truffes , sur-tout.

G B' R T R U D E.

Je sais que vous les aimez.
; BARNABE.

/Quels yeux frippons ! lait bien attention à ton macaroni.
G E B T R TI D E. ■ * Z '

Il sera aussi bon que le dernier.
B A R N A B, É. .

„ Tu devrais me donner un petit baiser.
g.e r.t RUDÉ-, se dèbarassant de ses bras.

Ah ! pour le coup , vous êtes trop friand.
' B A R N A B E-. ,

Adieu., petite... petite méchante...,
_ . ' G B. R- T RU D E.

Adieu , petit espiègle. ( Barnabe sort. ) ■

SCENE V I I.
GE R T,RU D É , seule.

Ah ! que ce vieux fou est ridicule avec son amour.— Mais 
ne jasons pas tant et songeons à notre besogne ; voilà mon. 
feu préparé, mon pouvert mis, maintenant il faut que j’aille à 
la cave, (elle prendun panier à bouteilles, elle -va pour sortir 
et revient sur ses pas. ) -Je rie fais pas attention que je laisse 
cette porte ouverte. (e/Ze montre la porte de la cuisine.) Mais 
si je la ferme , toute la maison va se remplir de fumée ; bah ! 
là cave n’est qu’à deux pas, et si nos convives arrivaient par Je 
jardin , je les entendrais bien ; eli puis ils appelleraient'.

( elle descend à la cave. ) / }
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S CE N E V III. '
S A N' S - Q U A R T I E R , F I R M IN. 

{Ils entrent àussi-tàt la sortie de Gertrude , par la porte de 
la cuisine. ) - ' k

f i r- m i N-, regardant dans l’appartement.
Personne encore. $•

- SAN s - quartier, restant sur la porte.
Capitaine , je wren tiens au premier bastion, prenons posts 

ici,
F i r ki i n, cherchant encore.

' jCela est singulier , tout est ouvert, et l’on ne vient point 
nous recevoir.'

s A N s - q u À R t i b r , auprès de la table. :
Il semble pourtant, auxpréparastifs que je vois, qu’on a'devi- 

né qu’il devait arriver deux pauvres militaires , bien mouillés, 
bien harassés et qui n’ont pas mangé de toute la jourriéé. ’

FI R MIN.

Mais, si l’on va crôire-que nous venons comme'Unnemis ?...
SAN S - Q V A RT I R R.

Moi ! je n’en veux qu’au souper ; selon toutes les règles dé la 
guerre, nous sommes maîtres delà place; nous arrivons d’abord, 
aux premiers retranchemens, nous ne trouvons pas une vedette ; 
nous avançons parle chemin couvert, nous nous présentons au 
pied de la forteresse sans éprouv’er: un-coup de feu ; nous en­
trons : les postes sont évacués , la place me parait approvi­
sionnée , la broche tourne, le couvert est mis ; eh bien , mille 
bombes ! mangeons le rôti et buvons le vin de l’ennemi. ’

. F I jR M I N. '

Alte-là, Sans-Quartier ! rien ne nous appartient ici , et je 
ne souffrirai'pas qu’on attente à la propriété du maître de 
cette maison. . ' \ ' -

'S A N S-Q U A R T I B R.

Nos chevaux sont moins cérémonieux que nous... ils ont 
vu un hangard' ouvert, ils y sont entrés, je leur ai ôté la selle ; 
et ces messieurs expédient maintenant une butte de foin sans 
avojr demandé la permission.
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! f r b. mi N i secouant ses habits.

Je n’en peux plus -, je suis percé jusqu’aux os ; mais , püî$- 
rtie personne n’arrive ; appelons.

■i S À ..N S - Q V À R 'T I R Ri ’’

Vous avez raison. Hola ! eh ! Faiichôn , Louise,', Margot, -
, Perre tte , Gertrude.

SC EN E IX.
L es p réc é d e ns, GERTRUDE. 

gektrvde, répondant de la cave. 
Qui m’appelle ?

F I R M I N.

. Que dire ? on répond.
p rE - R T R u D El . ' .■4

Est-ce vous , messieurs , qui arrivez pour-souper ?
S A N S-Q U A R T I E R. ,1

Si c’est nous t Oui... oui, ç’est nous, qui ne demandons
pas mieux quejde souper. ; mais , où. êtes-vous donc ?

; . GERTRUDE.

Je suis à la cave ; je ne peux pas trouver ce maudit vin de 
Grave... mais je vais monter.

SA NS-QUARTIER. . ■' |

Ncn, ne vous .dérangez pas ; cherchez-bien , tâchez de le
trouver, j’ai un grand faible pour le vip de Grave.

F I R M I N. ’ ' 1

- G est charmant ! on nous prend pour les convives.
■' , G E R ; T R u, D E.

Je.cherche celui que voùsavez.'trouvés si bon la dernière fois.
sa n s - q u a b t 1 e r , à Firmin.

Capitaine ! vous l’avez donc trouvé bon !
G E R T R Uj D B.

Vbus avez du feu , chauffez-vous, en m’attendant.
1 v I R M 1 N;

.On est d’une politesse, dans cette maison...
. A N s - Q u A R TI e R.

C est ce ‘que itwis faisons ; nous en avons grand besoin , , |
nous sommes bien mouillés.
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G E lî ,T R <U D E,;

Il faut prendre gaydë ,à ca c’est'qu’on a bien,vite attrapé 
ùn rhume; voulez-vous changer ? ’

F I R M I N,

Sous ne demandons pas mieux. ' ■
S A N S - Q U. A R T I B R.'

Mais nous n’avohs rien pourcela.
GERTRUDE.

J’ai bientôt fini : je suis à vous dans l’instant; en attendant, 
ôtez toujours vos habits et prenez la robe-de-chambredemon- 
sieur que vous’troûverez accrochée dans le petit, cabinet ; ne 
vous gênez pas , faites comme si vous étiez chez vous.

FI R M I N. 1
Quelle attention !

, , S A N S- Q U A R T I ER.

Dans le petit cabinet.! Nous y voilà. (Au capitaine. ) Af- 
lons , habit bas, ,

. F: i R M: I rr ..
Oh ! la bonne folie ! ( /Z die son habit. )
s a k ’s - Q u a-r t i e r , il lui met la robe-de-chambre. .
Peste ,. la belle robe-de-chambre ! Voyez ces grands ra­

mages ! Moi, je m’accomodë du bonet fourré, à cause de 
®on rhumatisme.

F I R MI N.

- Qui croirait que nous sommes ici en pays ennemi ? Mais , 
quel peut-etre un hôte aussi affable , aussi prévenant pour les 
étrangers ?

SAN s -, q u : a R t r E R.

Selon les apparences , nous sommes chez un homme qui 
soupe bien ; cela me suffit. Je le dispense 'de,son nom, et peu 
m’impor,te sa naissance.

F l r'm'i n , appercévant beaucoup de livres sur une table'..- 
Des livres ! serait-ce un homme de lettres ?

'■ S A N S ■*  Q U A R T I £ R. '

Je n’en crois rien ; le souper qui se prépare , n’est pas .Ce­
lui d’un. savant.

f i R m i n , ouvre un livre et lit. 
Le Cuisinierfrançais.
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S A.N S - Ig V A R.T I ER.-

O livre précieux ! c’est en l’étudiant.,, en le commentant, en . 
l’approfondisssnt, qu’on apprend à bien vivre ! Maintenant, 
capitaine, que nous sommes à nôtre aise , que nous avons les 
pieds sur nos chenets , jasons de nos affaires.
(Z.'s s'asseoient tous les deux auprès dufeu , Gertrude arrive

SCENE X.
Les précrdens, GERTR U D E, 

g e r t-r ü de, arrive avec son panier de vin et un bou­
geoir à la niain : elle les.regarde du fond du théâtre.

Bon ! voilà nos messieurs assis paisiblement auprès du feu.. . 
Mais , .plusqe les regarde.... c’est singulier !

SANS-guARTiE r , à Firniin.
Ditès-moi,pourqûoinous avons pris deschemins de traverse, 

etfait le. double de la route pour rejoindre le quartier-général.
G e n t n u D e , toujours sans se montrer.

Mais ce sont des Français ! Par quel hasard ?... mon maître 
les aurait-iis-invités ? ah ! par prudence, peut-être., 

.fi r min , à Sans-Quartier.
Apprends quefesuis amoureux,d’ùne jeûne fille de ce pays, ' 

que les ordres que nous venons de porter , m’ont empêché de 
la voir, et que je viens exprès...

. S A N S - g U A B T I E R.
Ah ! vous êtes amoureux , j’aurais dû lé deviner. - 

g e r t r u D e , paraissant.
(bas.') Approchons, {haut.) Eh bien, messieurs , comment 

vous trouvez-vous ,- maintenant ?
s a n s - g y À n t r e b ,. se levant.

Ah ! capitaine ,- on va nous débusquer ! 
f ir mi n, sans_.se déranger.

Bonjour , l’aimable enfant., ■ 1 ' "
S A NzS - g Ü'A R T'I E B.

Mille tonnerres , là jolie fille ! vous nous apportez du vin , 
soyez la" bien venue. '

. i Z,. à ,E R T R y D-E . r .
Pàrdonnez-môi ce doute?, messieurs; mais , 'êtes-vous, du . 

nombre des convives que nous attendons ?

sans_.se
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,S A N S-Q U A B.' T I E R.

Que vous attendez certainement nous sommes des con­
vives... et nous ferons honneur.au repas.

G E R T R U D E . Y 

, Lemaître de là maison vous a donc invites ce soir même?...
fi r m i N . regardant S ans-Quartier.

Ce soir même ! le maître de la maison... précisément.
SUT N S-Q U A RT 1ER.

Oh ! le digne homme ! nous l’avons rencontré comme' il. 
sortait. Il nous a vus . . . et comme nous somme ses intimes 
amis , attendu que les Français , hors la' bataille sont les 
amis de tout le mondes., il nous a. priés d’entrer. ;

; GERTRUDE, y

Ou vous êtes-vous donc connus ? '
SAN S-Q Ü A R T :I E R.

Oh ! c’est une connaissance bien ancienne!—Nous...nous 
avons fait nos premières campagnes ensemble.

' . . F I R M. I N.

Que diable va-t-il dire ?
G E R T R U D E. .

Comment des campagnes I mais il n’a jamais fait la guerre, 
puisqu’il est chanoine. ' s s '

SAN S-Q V A R T I ER, à part.
Aux préparatifs du souper, j’aurais dû. deviner que nous 

étions chez uni homme d’église.
firmin, à part. _ -

Commènt'nous tirer dé là. (liauti) Mon camarade a voulu 
dire qu’ils avaient’ fait leurs études ensemble. •

■ ge RT R,u.de, avec naïveté i „
> Je ïie-crois pas qu’il ait fait dès études non plus.

F i R m i N , à parti
Encore J... '

g e r t r v d e , à part.
Je vois bien qu’ils veulent s’amuser, soutenons, là plaisan­

terie.
SANS-QUARTIER. „i

Ma foi , j’ai eu bien du plaisir à l’èmbrassér. Il y avait 
long-tems que nous-n’aviôns vu ce brave homme.

honneur.au
u.de
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F I R M I N.■ ' k

Je l’ai trouvé un peu maigri.
. •' g b r t n u d e , en riant.

Comment lé voulez-vous donc?
san s,-Q u A R t i e r . à Gertrude,.

Vous ne concevez pas la joie qu’il a éprouvé en me recoti*  
naissant. 11 m’a dit, du plus loin qu’il m’a vu : « Comment, 
c’est toi, mon pauvre Sans-Quaatier, je ne pouvais-te'trou­
ver plus à propos ; je donne ce soir à souper, je t’y invite , . 
ainsi que ton camarade. Tiens, prends par ce jardin, tu trou­
veras la porte de la cuisiné ouverte, tu pénétreras jûsques à 
la salle à manger; là,,tu trouveras iin bon féù', une jolie 
femme et ton couvert mis. » '

F l R. M'-i N.' .
, Une jolie femme ! Vous nous prouvez bien, qu’il nous a 

dit,la vérité. ,
GERTRUDE.,'

Ces Français ne .sont jamais-plus aimables que dans leurs 
étourderies.

S.A s s-<2 ù.A R T I E R.

Malgré cela je lui eiï veux au cher homme, il ne m’avait 
pas dit que sa femme fût aussi aimable, aussi appétissante*

(G E R T R U D E. .

’ Comment , sa femme.! Qü’est-ce qu’il dit donc ? Est-il feu?
FI R MI N.

Imbécile ! est-ce que les chanoines ont des femmes , c’est 
sa gouvernante.

s a N s-q u a r-tj er, a Firtnin.
C’est égal, (a Gertrude.} Vous arrivez bien à propos , car 

. 1 nous vous le disions de bonne foi; nous mourons de soif.
GERTRUDÉ.

Oh ! qtdà cela ne tienne , je vais vous donner-à boire. 
{Gertrude apporte des -verres.) - 

S A N S-QU À R T I E R,.

Si cela vous est égal, donnez-moi le gobelet du-chanoine.
• ’ ' . G E R T R U D E.

Volontiers. ( Elle lui apporte un verre d'une grandeur dé­
mesurée. A part, enléur versant du viti.) Je ne puis m’em­
pêcher de rire , ils me croient leur dupe.
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sans-quartier, après avoir bu.

Il a de bien bon vin , notre ami. Il nous a dit encore : ah 
ça, mes enfans , vous avez couru toute la journée , vous de­
vez avoir bon appétit ; si je tardais à rentrer , faites-vous 
servir un morceau sans façon. Vous savez bien qu’èntre amis 
oh ne se gêne pas. ■

GE R T R U D E.

Ah ! tout doux ! passe pour lés râfràîchissemens, mais pôur 
le souper , pas possible ; vous attendrez le maître.

san s-q u a rt i e r yàFirmin.
. Ahi ! nous nous 'coucherons à jeün. <

GE R T RU D E.

Je vois , à vos maniérés1, que vàu§ êtes d’honnêtes gens y 
aimables, gais ; mais le chanoine n’entend pas raillerie, il 
m’aime pas les Français; il Voiis àcche'iHera mal ; moi , je 
ferai tout mon possible pour que voiis passiez la nuit ici. 
Nous attendons grand monde ; eh bien, tant mieux! vous ferez 
un bon repas, et c’est une bonne aubaine pour des militaires.

S A N.S-Q U A R,T I B R.

Capitaine ! est-ce là une femme ? . ..C’est fini, j’en suis 
amoureux.

f i r ài i ir. ‘ . .,

Combien nous sommes reconnaissons !... Qui peut vous 
èngàgèr,à nous fnoii.trer.t'ant d’intérêt?

GERTRUDE.

Cêlà rie voüS’étonnera pas quârid voiis saurez qüé je suis 
française.

, SAN !s-Q u a R t i e r.
Frâfiçàise !

G E R TR U D E.
De Brest même.

SANS-QUARTIER.

De Brest ! .c’est mon.pays ! Attends, ne rions pressons pas, 
nous allons peut-être faire urie recorinaissancé.

GE R T R U ±> E.,

Eh! la chose n’est pas impossible ; j’ai beaucoup dè.pàrferis 
à Brest. Mon père y avait un frère, un brave homme que 
vous connaissez peut-être , Pierre , dit la Valeur.

■ c
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SAN S-Q U A K T I B R.

Ventrebleu ! c’est îé nom de mon père-, Sergent de la.ma- 
rine frère de Guillaume , fils de Thomas...

G E R T R U D Ê.

Quoi ! vous êtes le fils dp Pierre.
(' 7 ' S'A-N S-Q’U A R T-I E R. .

Vois plutôt mes papiers ?
. G B R T R UD B.

Moi, je suis Gertrude., fille de Guillaume.
SANS-QUARTIER. »

Mille trompettes ! tu est ma cousine , ou le diable m’em- _ 
porte;

i F I R M I N.

La singulière.rencontre.
SAN S-Q. CARTIER.

Embràs.sons-nous ,d’abord, c’est’bien la moindre,chose 
qu’du puisse faire quand on reconnaît sa cousine.

G E R T R U D E.
Volontiers. .

; ' F I R ’M I N.

Moi, j’embrasse aussi la cousine.
' ' , > ; S A^N S-Q U A R T I B R.

Eh bien ! voyez pourtant ce que c’est que le sang ! en pâs-
1 sant tantôt par là cuisine Ij’ai éprouvé tin’certain frémisse- 

sement... J’ai senti... vous allez peut-être rirej’ai senti..;.-
’ mon-coeur... là nature... l’odeur... Capitaine , c’est moi qui 
- régale-, nous sommes en famille. <

G- E R T RU D E.

Allons ,'finissez votre bouteille , et attendez patiemment 
le retour de mon maître. Je vais voir à mon souper.

■ . S A N S-Q CARTIER. 7 . .

Je ne te quitte pas. Accepte mes services, tu n’en seras 
pas mécontente.

g, e r j/r u d e. .. ■
Ma foi, ce n’ést pas de refus , mais à condition que tu se- • 

ras sage.- -
SANS-QUARTIER.

Comme un hussard ; je té promets de ne songer d’abord ■ 
qu’au souper, {ils sortent.)
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S C E NE XI. '
' F I R M IN, seul.

Allons , nous ne sommes pas malheureux , et je vois que 
tout finira bien. Mais songeons à ma jeune amie. Dès le point 
du jour-, trouvons lè moyen de la voir; Sa dernière lettre est' 
pleine de tendresse. C’en est fait , la campagne finie je me 
marie; mais que va dire notre hôte en me voyant affublé de- 
ça robe-de-chambre. Bon , s’il est galant homme', il en rira 
le premier , s’il ne l’est pas... Oh ! mais , c’est un brave 
homme.

SCENE XII.
’ FIR M ï N7 B A R N AB È.

B A R N A ,BÉ.

.Cœlénie viendra , c’est tout ce. que je desirais. ( il apper- 
coit Firmin. ) Comment , du monde ici ? Ma robe-de-cham- 
bre ! On ne se gêne pas ; mais je voudrais bien savoir qui est 

.l’insolent qui se'-permet.
B I R M -.1'‘.N. '

( A part. ) Voici notre hôte. (fiauf.) Daignez recevoir mes 
salutations.

B A R N A B fi.

■ Monsieur... Mais je ne vous connais pa,s. (àpart.) C’est un. 
fripon.

F I R M ï N._

- J’attends de votre bonté , de votre charité } un asyle pour 
cette nuit.

b a R N À b fi. 1 -
On ne vient point ainsi chez les gens. .. On ne prend point 

leurs habits...
1 R-M ÎN.

Vous croyez bien que je ne les garderai pas ; nous autres 
Français , noirs ne faisons pas la guerre en robe-de-chambre. 
Croyez à ma loyauté , accordez-moi l’asyle que je yous-dé-: 
mande.

B A R N A B fi.

Qu’est-ce a dire un asyle '?Monsieur, cela m’est impossible
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Jte’svis étonné que la hile Gertrude, m.a cuisinière, Xtb. VOUS, àit 
pas dit que j’attendais du monde, que j’avais des affaires de fa­
mille à régler.

F I R MIN. '•
- Je ne vous gênerai pas.

B A R N A B É.' ' ’ ■ ' ■

Ah ! ceci est fort plaisant ! vous ne me gênerez pas ! pardon­
nez-moi , vous me gênerez' et beaucoup.

, - 7 1 RMI N.
Voyez ma situation , il, ne,m’est plus possible, de trouver un. 

autre, gite.
B A R N A B É. i ‘p 

! Il faudra pourtant que. voiis. en cherchiez.
• F I R M I N.

A cette heure , je n,e le peut, eij véi^tç. J.’ai tourné mes 
pas vers cette maison , elle m’a semblé la plus apparente dû 
village... ,

BAR N A RB.

En vérité, je suis très-reconnaissant què youslui' ayez donné 
la préférence ...

F I R M I N.
J’ai soupçonne qu’elle., appartenait à un homme riche , et 

je crois, ne.m’être pas. trompé..
! B ARN A B É.

,11 ïl’est pas ici question dg/r/c^esses.'
r.i(:n m;, u ij.

De qui doit-on attendre l’hospitalité , si ce n’est de celui à 
qui la fortune donne le pouvoir de secourir ses semblables.

B . a R n a s É..' ,
Monsieur , avec votre morale . . . Je la connais aussi bien 

que vous... la morale...
. FI RM IN. I .

Il né suffît pas de la connaître, il faut encore,la pratiquer.
B'A R n A- b é. -■

{A part. ) Quel homme ! — Finissons, —- Dans un autre 
tems. Si je n’avais pas besoin de ma maison.

F IRM IN.
Je tiens si peu dé place.

. B,A R.N.A

Cqprchgz dapsjei voisinage>,. voqs trpp.xqr.pz,,..
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firmin.
Vous ne voudriez pas nie déranger, je suis, si a indu aise ici.

। ' ' b; a r. n a b é.
Parbleu ! je le vois bien. <

Fin MIN.

Il ne m’est plus possible de me rhabiller , donnez-moi le 
tems au moins de faire sécher mes habits.

b. a n'N. A.b É.

Sécher vos habits ! monsieur !
F i R. M? I N.

Allons, je puis compter sur vous , vous prendrez votre 
parti de bonne grâce, .

' B A R N A B B.

Ah ! de bonne grâce ! non , monsieur, je ne le prendrai 
pas et vous sortirez.

f i R'ji'oi N. ;

Et là , là ! vous le prenez sur un ton ! je ne me fàclie pas, 
moi.

' b. a r; ir a b ’É.,- '

Votre général a fait une ploçamation , dans laquelle il est 
dit que tout citoyen sera en sûreté chez lui , que ses proprié­
tés seront respectés^

FI RMI N. ■

Dieu me garde de vous faire.aucun, tort.
J . BARNABE. ' '

Vous deyez obéir aux qrdres de. votre général,
F I B M I N.

Vous devez écouter la voix d.e L’humanité.; _
. b a R N a b b , à démi-voix.

, L’humanité ! l’humanité avec des brigrands.
> firmin, avec un geste defûreur.,

. Des brigands 1. malheureux. ,
B A R N A BR. >-

Au. secours ! je suis, mort
F I R M I 3&. ■ > ' _ ' „• -,

Rendez grâce à, çqt^.e.ijiêiiie,hQspitaJi.téqiJie je reçlaiji.e, yous 
lui devez l’oubli de l’ojitràge <yie vqu§. vene^ défaire à une na­
tion généreuse.
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SCENE XIII.
Les pbécédens , SANS-QUARTIER , GERTRUDE.

S AN S-Q V A R TI E R.

Eh bien ! mille morts ! on se querelle ici ?
-G E R T R' U D E. , ;

Qu’est-ce donc ?
B A R N A B É.?

Ah! mon dieu ! des hussards !;.. ma maison estaupillage. 
Je suis un homme perdu j ruiné. — Au secours !— À moi , 
Gertrude ! '

', S A N S-Q V A R T I ER ; '

Eh Bien... eh. bien, voisin, pourquoi battre'ainsi la 
^générale ? vous avez peur , vous avez tort. Nous sommes de 
bons vivans. Touchez-là , nous vous demandons seulement à 
souper et à coucher.

g b b. t r u d e , à Barnabe.
Rassurez-vous , c’est un de mes....

B A R N A B É.

Et vous croyez quevous resterez ici malgré moi. Allons , 
je n’ai qu’un parti à prendre , le quartier-général n’est qu’a 
deux pas.... je vais.... '

S A N S-Q V A R T7_r E R.

Va-t-en à tous les diables,!
BARNABE.

Je serai.de retour dans un quart-d’heuré. Gertrude , ne les 
quitte pas. -, . , ■ A i

G E R T R .U D E.
Non , monsieur. • a

. B ARN A B É.

Fais bien attention à eux.
G E ,R T R U D E.

J’aurai beaucoup d’attention pour eux. Oui, monsieur , je 
n’y manquerai pas.

; B A R N A B É.

C’est incroyable ! c’est inconcevable qu’on se permette de 
venir ainsi chez lés gens... niais, nous verrons ! .

G E R T R U DE. ' -

Mais, monsieur, calmez-vous. Cès militaires sont....

X,

serai.de
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BARNABE.

Très-indiscrets, très-impoliS7 Je suis tout Lors de ' moi. - 
Messieurs, prenezdes villes, prenez des forts, prenez des riviè-

I • res ; mais , pour d.içu, ne prenez pas ma mais"bn , ce n’estpôint 
une forteresse , elle n’a ni tours ni créneaux. ( à Gertrude. ) 
•Gertrude , prends bien garde à ton macaroni. Je serai peut- 
-être.bien le maître'chez moi. Nous verrons ', nous verrons.
Je sorsj \ll sort. Dans cette scène , il faut que la colère du , 
chanoine soit graduée' et qu'elle soit telléà lafin qu'il ne 
puisse plus parler que d’une ‘voix étouffée, )

F I R M I N.
Il a tort de se fâcher.

■A ,S A N S - Q U A R T I E R.

Ecoutez donc.; papa , ( Gloria patri. ) Ç’est le diable !
tr • ' > Comme il bat en retràite.... EcoUtèz'donc , écoutez<donc.

( Sans-Quartier suit le chanoine. ) 
K

_ S C E N E X I V. ■ ■
GERTRUDE, FIRM IN.

G B R T R U. b E.

) Eh bien ! Sans - Quartier le suis.
'f. i R m r N.

.Le quartier - général est donc dans-le voisinage ?
5 ' G E R T R U' D R. • , ' , \ . i . ; ‘

Oui, il,s’est rapproché- de Milan; nous en sommes très-près.
FI RMI n, .

Ma' foi, jé l’ignorais ; c’est depuis mon départ que ce chan­
gement s’est opéré. •

SCENE XV.
I L E s -P R é c <é D è H s, S A N S - Q U A R T I E R. 

sans-quartier, rentrant en riant aux éclats'.
, Ah ! ah ! ah ! tiens , Gertrude , voilà la clef; je te fais com -

I
 mandant de la place , le pont-levis est levé , on n’entrera que 

par tes ordres/
F i h m i nV

< Quoi ! tu as fermé la porté,

1 / i ■ ' - ' lif' ' Vr.'--fi

’W/-- fi: -, y , -fi \ fi '
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.'s A N siç'ti A 4i i b R.

, Oui, crainte d’une surprise de la part de l’ennemi ; il est 
allé chercher dü renfort; eh biéà-nous hôütiënd-rohs le.'sîégë, • 
èt üi'ôU's vérrôns'à fôirë .un‘é<!fcapît?ulâtîôn honorable; !(. d Gër*  
trude. ') Tu seras «là dès articles...

. F. I It MIN.
Ceci est par trop fort ; je ne le souffrirai pas.

■l'p&ç B.'ii T RU D E.

Comment, tu veux que je reste seule avec deux militaires.
SA N S - Q U A R T 1ER.

Cela te fait peur ; deux braves militaires, ne soiit pas si dap- 
géreuxqu’un chanoinfe , friponne.

G- B, R' TH U B E*  1 
Mais , si nos convives viennent ?...

F 1 R M llît-'i ' ' ’ , ?.. ...

Quels, sont ces convives. :
I,' G -E R T R U D É'i. ' /•

D’abord , deux vénérables çhanoinès de la cathédrale, de 
Milan.

s a n s-'q ü a r t i e r. .
Ah ! bon dieu , tu me fais trembler ! ils affameraient la cita*  

délie ; tenei , si 'Vous .m’en érbyei ; t'estons comme nous 
sommes... Jà , paisiblement; il est si doux de vivre dans son 
petit intérieur.\ .

G E R T RU n B. -

. Je regrette, pourtant, une jolie petite voisine , qui doit 
venir, avec son prétendu;

F I RJM. !I N. ' .

Une jolie voisine ! il faut la recevoir.
a « ' s. A ,N s -Q u A B T I È R. . "

Oubliez-vous , capitaine, que vous êtes amoureux.
F I RM IN.

Mon amour rie peut m’empêcher de sdup'er avec une femme ' 
aimable , lorsque j’en trouve l’occasion.

SANS- QU A R T 1 Ê R. . ■ - ,

' Ma foi ! moi , auprès de ma chère cousine, je ne regrette 
point la, jolie voisine ; mais le prétendu ?...

G B; H TRl’D B. i
• Oh ! elle ne l’aime pas ; on veut absolument le lui faire épou-
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Ser., ce qui la fend fort malheureuse ; cette pauvre Côelénie 
aime un jeune'français...

F I R M I N.

-“Cœlénie ! qu’as-tu dit ? c’est le nom de Celle que j’aime.
GBR T R U DB.

Quoi , vous seriez cet officier ?... ‘ ..
F t R M I sr.

.C’est moi-même ,:qui ai passé quelques jours chez son père t 
qui l’ai quitté avec tant de.regret, et qui ne suis revenu dans 
çe village, que pour le seul plaisir de la voir. \ '

s A ns- <2 v a R T I E R.

Eh bien , comme tout cela s’arrange ! moi, je rencontre 
une cousine , le capitaine , sa maîtresse, et le bon chanoine 
Barnabé , -à la complaisance, de faire les frais d’un souper- qui 
n’attend que nous ; c’est charmant.

GE R T R U D E.

Mais le prétendu , qu’en ferons-nous ?
S.A N S - Q U A R T 1E R. ’

Laisse-fàire-, je me charge.de lui.
-'g-e r t .R-u d .e ^ regardant Firmin. x

Mais dois-je me -fier-?...
F I R M I N.

Ne craignez-rién , mes intentions sont,pures ; croyez à mon 
honnêteté.

s A- KS-Q U A R T, I E.R.

Je te réponds du capitaine , corps pour corps.
- ' • ' G E R T' R U D É. '

Le bon répondant ! ma foi , puisque c’est ainsi...» va pour 
le souper du chanoine., ‘ '

S A N S - Q ,U Â R T I E R.

, Va pour le souper du chanoine.
F I R M I N. '

Non , je ne permets pas....
sans-quartier.

Songez que si le chanoine se plaint de ce que nous lui man- 
geqns son souper ; eh bien ! vous le lui paierez , nous ne lui 
ferons aucun tort. — Mais voyez , d’un côté , l’amour. , ,z

F i r m i n." ■
' L’amour !

-D

charge.de
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S A N 'S - <2 U A' B. T I E R.

De l’autre la faim ! vo'yez comme elle emporte la balance..
FIJI M I N. y '

Il est trop vrai, la faim.
'san s t. q u ar t i r , f i r m i N , se décidant.

Allons , vas pour le souper dû chanoiiïe;
S A N S.- Q XI A R T I JS R.

On frappe à la porte de la rue ?
F, IR M I N.p

C’est peut-être Cœlénie. s
G, E R T .R. U D E.

Je vais voir.
SAN S-QUARTIER.

N’ouvre pas sans ayoir crié qui vive 5 capitaine } le mot 
d’prdre ? 1 •

F I R M IN. ’ ' ' ....
Amour etCœlénie. .

( Sans-Quartier reçoit l’ordre avec le sérieux d’un militaire 
sous les armes. )

s a N s - Q u A rti p r , à.Gertrude.
Caporal, à l’ordre. — Amour et Cœlénie— Ne l’publie.pas; 

si , au lieu d’une jolie femme que nous attendons ', tu allois 
nous présenter deux gros.clianqines, cela ne serait pas régalant.

g .e r t r u d E;, à Firmin,
Ne craignez rien ; cachez-vous , pour me donner le temps 

de préparer Cœlénie à vous recevoir. ( Elle sort. )

SCENE XVI.
F I R M IN, SANS - Q U A R T I E R.

.r 1 r m 1 n. '
Quel bonheur ! je vais revoir mon aimable Cœlénie.

s a N s - Q u a r t f b r , parodiant Firmin.
Quel bon souper je vais fhire !....

F I R m ï N.
Elle sera encore embellie pendant mon abcence ! elle a des 

yeux....
s A ns - q u a r t 1 r R. ' -

La dinde a une mine ! ' '
r 1 x N,. '

Elle est si touchante , si tendre 1 oh ! l’heureux jpur ou je 
pourrai la nommer mon épouse. ’ :
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" SANS -.Q U A R T I E R.

' Je la crois aussi bien tendre ! l’heureux mom ent où je 
pourrai la voir étendue sut un plat.

F I R Ù I K.
Mon coeur palpite de plaisir.

. SANS-QUARTIER.

L’eau m’eri vient à là bouche. — Capitaine, On. approche , 
battons en retraite. ( Ils sortent. )

S C E N E X VII. ' 
GERTRUDE,COEL É NIE ,B Éîf ET TO, 

arrivantaoec un parasol» 
GERTRUDE.

Soyez les bien-venus. 1 .
C OB L E N I E.

C’est bien malgré moi , ma chère.Gertrude , que je viens 
souper ; mais je n’ai pu m’empêcher de céder aux. sollicita­
tions pressantes de ton maître et aux importunités accablân-1 
tes de monsieur.

G E R T R- U p E.

Vous ne regretterez pas vottrecomplaisance , èt le souper 

■vous plaira , c’est moi qui vous en -réponds.
B- én B T t o.

Certainement qu’il vous plaira ; Vous faites comme cela de 
petites difficultés , mais on n’en est pas la dupe-j nous con- 
noissons les jeunes filles ; quand on leur parle de mariage t 
elles font-toujours semblant d’être fâchées.

’ COR X É" N'I E. -

Avec vous , monsieur , je ne fais point semblant , je vous 
le jure.. ..

b é N" E T T o.

Ecoutez donc , sans me vanter , pn pourroit vous offrir un 
mari plus mal tourné-

G B R T r u p E J d part.
Pas un plus sot.

B É N E T T O.

Je sais fort, bien de mo tif qui vous fait résister à votre père 
au sujet de notre mariage , vous aimez un certain français....



' Qui vous a si bien instruit ?
B B N: B.T T O. ,

Oh. ! vous avez beau vous en défendre , on ne m’attrape 
point, moi !.

c -oè E B-N I B'.
Eh bien je ne m’en défends point 5 j’ainie un jeune fran­

çais très-aimable.
G E' R T- R U D BV', 

Pour ça , c’est vrai ! .> ' ■ ' .
B B N E t: T O.

-Je lé connais très-bien : mais je ni en suis plus jaloux main­
tenant- , vous pouvez l’aimer tant què vous voudrez,'vous ne 
l’épouserez pas.

G E R T K U D E.
Elle l’épousera.

B É N E T T O.

Elle ne l’épousera pas , et cela par Une bonne raison.
■ C OE L É N I E. ■

. Laquelle donc ?
' BENET T O.

- Un petit évènement, une bagatelle à.laquelle les gens de 
guerre sont suj et.

• . • : C OB E É N I E.

Vous m’impatientez.;' que lui esf-dldonc arrivé ?
B E N e T T - d.

. Presque rien ; il est mort. .
, c ob e É N 1 E.

. Mort !
z ’ -G B R- T A V n H, 

Menteur J ■
B ’f 'N ET V O.

Oui, à la dernière bataille, au-passage du pont il a reçu 
un boulet dans la poitrine et trois coùps de sabre, j

C OB EÉNEB.-
. Que dites-vous ?

G B RT R U D E.
. Vous l’allez vôir. - *

B É N B TT 0.

• Oh ! il faut lùi rendre justice , il se battait bien ; mais on ne 
peut pas parer un boulet de canon, .
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G B R T R U:D B ,

Il sje porte très-bien.
B. i N ET T O.

. Il a bien fait de se faire tuer , c’est prudent de sa part î car 
tel que vous1 me voyez,’ j’étais-bien résolu à l’aller trouver 
pour lui passer mon épée au travers, du corps.

■C» OE X B ni B.
Serait-il vrai ?...

g e 'r T r u n i;,

-Eh! mademoiselle, est-ce que vous croyez ces sots propos ? 
vous verrez bientôt votre amant, il est ici.

c OB l É N IB. V
, Ici ! tu l’as vu ? - i- .

B É' N B T T O.

Ah', bien oui, ici ! je voudrais que cela fût vrai , pouf me 
procurer le plaisir de le tuer une seconde fois.,

( Gertrude parle bas à Cœlénie. )
C OB X. é N I E.

Tu me rassures.
>B B N BT T O.

Oh ! ces français qui font peur à tout le monde , ne m’en 
font point à moi.r ( il tire sa petite épée, ) Oh ! que ne puis-je 
les tenir ici tous les uns après les autres , je Vous les expédie­
rais 5 d’ici , de-la —'pif — pan ! — paréz-moi celle-ci ! —, 
parez-moi celle-la 1

S C E NE X V I II.
Les précédens , SA NS - QU A RT I ER, FIR M INy 
sans-quartier , tirant son sabre et se mettant en.garde con­

tre Bénetto^qu’ilfait reculer jusqu’à l’autre bout du théâtre. 
Pif — pan ! parez-moi celle-ci , — parez-moi celle-là.

ben e t t a.
Ah ! mon dieu !

b 1 r m 1 n , se jette aux genoux de Cœlénie, Bénetto le re­
garde avec étonnement, dé manière à former un tableau 

O ! ma chère Cœlénie ,. revoyez votre amant.
C- OB X b n 1. e.

C’est lui-même ! quoi., vous êtes'ici à l’instant où. l’on me 
disait.... ■■■ir’.t U/.-V
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. B. ÉrN B T T O.

Gertrude .' Gertrude ! mettez-vous doue au milieu de nous, 
nous allons nous couper la gorge ! —Mais que vois-je ? un 
homme aux genoux de celle, que j’adore.

0 OE I.- B N I E,

Je ne puis contenir ma joie ; mais par quel évènement ?... 
b É n e T t o , voulant aller à Cœlénïe.r, .

C’est bien cruel de voir son rival. ...• 
s'ans-Qvarti er, l’arrêtant.

Laissez donc , ne troublez pas l’expression du sentiment.
G E R T r u d e , à Bénetto.

Vous tremblez ?1
BENETTO.

. C’est de colère.
, f i R m i • n , à Cœlênié.

Nous vous conterons tout.'—Et vous , mon cher monsieur, 
qui m’avez fait recevoir ùn boulet dans la poitrine.. ..

B B N ET T O.

Monsieur , je suis enchanté que la chose ne vous soit pas 
arrivée 5 vous me paraissez bien vivant.

, F. I R m in. , 
\ Faites-moi le plaisir de me dire pourquoi vous m’avez tué 
de votre pleine autorité.

B B N E T T O.

On m’avait racont é ce petit accident ; mais je commence à 
m’appercevoir qu’il n’en est rien assurément j’en suis bien 
aise pour vous... parce qu’enfm un boulet...

F I R M î N.

Mais il m’a semblé eh tendre, que vous vous promettiez de 
me tuer une seconde fois. . '

B É N e t t o.

Je ne me serais jamais permis de tels propos 5 ce serait bien 
dommage , un joli garçon comme vous.

F I R M I N.
Vous PaVez dit J

BEN E T T O,

Eh ! bien oui , monsieur , mais c’est une façon de parler , 
cela se dit, mais cela ne se fait pas ; d’ailleurs , il est bien 
permis à un amant malheureux*  d’exaler son martyre.
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S'A N S - Q U A R T ï B R,

. Allons , puisque tu es un amant malheureux , tu ne dois 
pàs tenir à la vie , yepx-tu que. je 't’en débarrasse.

B B N E T T O.

Pardonnez-moi, je tiens à la vie beaucoup.
> ' ’ g b. R t R v p B.

. Ah ! le poltron ! > ■ ,,
s a n s-q u a r T ï b R , lé prenant par le coh 

Capitaine , que voulez-vous que j’en fasse ?
E l R M I N. * . A'’’' À ...' jjr ■ ‘

Laisse-le , J’ai voulu le. punir d’avoir effrayé' ma Cœlénie. 
G B R T R u p R ,1 àBènetto.

Bh bien , brave champion , que dites-vous des français ? - 
B É N E T T O.

Qu’ils sont de bien honnêtes gens je les ai toujours aimés.
E I R M I N.

'Eloignez-vous ; sortez.
SAN S - Q U A RT I BR.

Non , capitaine , je' le fais mon prisonnier de guerte j 
Gertrude , n’avpns nous, pas besoin de quelqu’un pour nous 
aider ? si nous soupions ? ,

G B R T R U D. B.
C’est bien dit.

S A N St^Q PAR TT È R.

Allons , en avant , marche... au feu !
B B N B T T O.

Comment ! au feu ? .
S À N S - Q U A R T I B R.

Au feu de la çuisine , nigaud. _
B É N ET T O. ;

C’est-une plaisanterie... je m’y prête volontiers ; j’en ris 
tout le,premier, je suis si jovial dè mon naturel. ( à part. ) 
J’enrage ; mais ils me le pairont...

( Gertrude ^Sans-Quartier et Bénetto sortent. ) 
SAN S'-.Q v A R TI E R.

' Allons , marchons.



3a ' LE SOUPER -

SG E NE XI X
C OE L ÉNI E, F I RMI N.

, C OE jL é N I E.

Mais, par quel évènement vous trouvez-vous ici ?
F T KM I N...

Le hasard seul m’y a conduit, -t 
c oi l- é n i e.

Et le/chanoine vous a invités, à souper ? c’est fort honnête 
de sa part. ■ ,

F I R' M I N.

Au con traire, il a voulu nous chasser ; il “est allé se plaindre : 
le même hasard qui nous à conduit ici, fai t que Sans-Quartier 
trouve une cousine dans Gertrude ; vous arrivez , et nous al­
lons faire, aux dépens du colérique‘et incivile chanoine , un 
souper délicieux, où présideront l’amour et la gaîté.

, c OE L É N I E.

Mais , votre général peut vous réprimender... vous punir.., 
ceci , .peut-être plus sérieux, que-vous ne pensez.

F I R M I N; ■ '
. Mon général est un brave homme,-il connaît mon amour 
pour vous J il s’est même chargé de parler à votre père , qui 
ne pourrai plus se refuser-à notre union.

' ç OE L É ,/n r, E.
Non , mon cher Firmin , je ne puis consentir...je prévois 

les. suites...

S CE NE XX.
Les pkécédess , GERTRUDE, S ANS - QUARTIER , 

- BÉNETTO.
( 7Zs arrivent, et apportent le souperj lié net to à une serviette 

par-dessus son habit et l’épée au côté.) •
\ ' S A N S - Q U À R'T I E R. .

Voici l’avant-gaf de ,'lâ dinde au centre yje commande l’aîlè 
gauche.

, f i k m i n , à Cœlenie. i <
Allons , le souper est servi, venez...

BÉNETTO.

Je me brûle ! je me brûle ! , ’
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F I B. M I N. '

La plaisante figure,1 Qui l’a doue ;hàbillé fie la sorte ?'est-, 
ce vous , Sans-Quartier ? auriez,-vous employé la; violence ?

-.SA N Si- QV A ,R T-I'E' R.
La punition est trop douce pour sa trahison; je l’ai surpris fai­

sant passer des vivrès à l’ehnemi et s’enfuyant parle jardin... 
( Pendant ce tems tous se sôntplacés à table eæceptè Bépëtto. )

,b î :k e r T o,, les'voyàrit à tapie. '
Eh bien ! ’ét inon .couvert/? et ma place. ?

S A' N S - Q V A R.J.T l'Æ R. .
Qu’est-ce que,c’est ?

B. É N/E T O.
Il faut Bien que j’esoupe, peut-^trë.,.Monsïéùrlecapitaine, 

vous ne Souffrirez pas'...., certainement , qu’un jeune homme...... '
É i r ta, .iLn „à Sans-Quartier.

Je té demande sa grace^
-. . S ANS,- Q U’ A R T.‘.J E, R.

' Volontiers , mais à condition qu’il chantera quelques cou­
plets ; tous ces Italiens, ontd.es. gosiers de rossignols.

CO e r't rude;, montrant la guitarre , qutse trouve sur une 
, chaise , auprès de Firmin.

; Voilà sa guitarre.
ri r m i n, luidonnant la guitarre.

Je serais ravi dè vous .entendre.' .- ’/ '''Q- ’ :i( ■ 
b é ’n'"? t t o. -

. Je chanterai, quand nous serons au dessert. ”
S A N, 's - Q U A R T. T B R., j., ;

Non ,’ rien n’est plus agréable que,là musique lorsqu on est 
à table'..’.' »’ > 1 ;

‘ B é N E T T O.

, : Oui, agréable ! pour celui qui mange. — Soit, je commence} 
mais pas de plaisanterie , gardez moi du macaroni.

■ ( Il chante pt s/àccômpagne de la guitarre. ) V;
' > La belle Erriiance , dans Férrare,

' Aimait un très-joli garçon ; ' '
Mais, hélas !, son tuteur avare

*' Lui Ht. épouser un barbon ;
Lejeune amant, dans'sa détresse ,
Exécute un projet plaisant :
Il rheurt, et pour voir sa maitressë, 
Vient .sous l'habit d’un revenant.

E

ontd.es
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‘ . / SA N S - Q U A 1VT 1ER.

Diable !' c’est intéressant, une histoire de revenant !
’ I F I R M I N.

Le second couplet ?..r -<:
B .& N E T T o.

' La douleur d'Ermance est si forte,' 
Que l’époux la garde en tremblant. 
Tout-à-coup on frappe à la porte, > 
Paraît un grand fantômé'blanc: .

. L'époux frémit 2 l’èffroi l’accable,-' 
Ermance a revu son amant ;

' Et sans crainte’d’allèr au diable, 
S’enfuit Avec Je revenant.

.S A N S- Q U A R T I É R.

' Bon dieu ! que c’est touchant î j’ën pleure;
B E N. E T T. O 

Après cela, jamais d'Ermance
, On n'a pu savoir le destin ;

Mais si l!ôn eh croit l’apparence > r 
Elle aura fait mâuvaise fin.

i Voyez pourtant la perfidie , ,zy 
Chacun dit que > depuis ce tem$ , 
Tous les vieux maris d’Italie

' Craignent beaucoup, les revenans.
Maintenant, je vais souper.

G B. R T RiOJ- D' E.
On frappe !

SAN S - Q U A R T I E K.
C’est un revenant. ' ' . ;

benet t/" o , faisant un' sauf.
Un revenant 1 c’est peut-être inon oncle ? ■' ; ;

^s a n s -Q u a r t x e'b., (Tfgardant parla fenêtre.
Alerte, capitaine ! c’est la ronde du générale. — Le cha­

noine en est aussi ! Que faire ? faut-il nous rendre ? - 
r irm i N, reprend ses habits de militaire.

Nous avons pu nous égayer aux dépens de notre hôte ; mais 
à l’ordre du général , il faut obéir. -

’s A N'S-Q U A R T I E R,
C’est dommage pourtant ! -----J’aurais volontiers pris ici

monquartier d’hiver. ( à Gertrude. ) Donne-moi la clef ? (il sort.)
B É ,»■ B T t part.

- Ils vont me la payer bonnq !
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■ SC E N E XX I.
COELÉNIE , FIRMIN, GERTRUDE , BENETTO. >

C OBL E N I E.

Que va dite Barnabe ?
r i r m t N.

Je prends tout sur moi ; ne craignez rien.
. G E R T R VUE. “

Efi ÿ mademoiselle ! est-ce notre faute , si des militaires 
s’emparent de la maison et*de (nous- ; il a bien fallu céder, puis? 
qu’ils étaient, lès plus forts.'

B É N E T T O. ,

. Oui , mais moi , je dirai tout.
fi r m i N , le menaçant.

Si tu ose ouvrir la bouche...
' B É N E T T O.

Je ne dirai rien» . < ' . , . ■

S C E N E X XI I et d e r n i~e,r e.
Le s ru. é c é d ens , BARNABE-, SANS-QUARTIER 

LE GÉNÉRAL' et sa Suite.
.B a\r ,n a b é,

Je suis-heureux , monsieur le général, de vous.avoir ren­
contré à l’instant où vous faisiez votre ronde ; au moins vous 
-jugerez vous-mènie',si mes plaintes sontjuste's. »

SANS-QUARTIER. ; •

Général ! ce n’est qu’à votre sommation que nous rendons 
la place. — Vous voyez que nous pouvions encore soutenir 
le siège. {.Montrantles femmes. ) Nous avions des provisions 
de toute espèce.

LE G B N BR A L.

Quoi ! c’est vous , Firmin , qui chassez un citoyen de sa . 
maison -, qui vous, emparez de ses habits ?

's A N S.- Q V'à. R t 1E R.
C’est lui , au contraire ; qui voulait nous chasser.' — Il 

était si furieux, 'que pour nous garantir de sa colère , pour 
sauver notre vie , nous avons été obligés de nous cacher dans 
sa maison et de nous y enfermer à double tour,"
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B A R N A B É..

Tenez, monsieur le général, tout parle contre eux.— Voilà 
les' débris du souper..

'SANS-QuAR TI B R , à Barnabe.
Il faut vous rendre justice , vous traitez bien vos amis.

E E GÉN É R A • X.

Firmin, répondez-moi donc, comment-vous trouvez-vous 
ici ?

S A N.S-Q U A R T I B R.

Très-bien ! mon général. .... - 1 i
régénérai., à Sans-Qaurtier.

Taisez-vous. — Qui-vous a conduit ?...
F I R M1 I ’N . 1

Le hasard. , ;.l< j '
b a r N A b É , regardant la table.

Ils ont tout mângé.—{À Bénetto.) Et l.e macaroni , était-il 
bon ?

B É N E TT O. J

Je n’en ai pas tâté. — Mais il fillait, ah !
FIRMIN.

■ Général, voici l’affairé . Nous arrivons ici.
J G E R T RU DE.'

Mouillés.
C OE L É N I È.

Harrassés.
S A N S - Q U A R T 1 E R.

Affamés'. / '
. ' GERTRUDE.

Enfin, dans un état à faire pitié.
firmin.

Né voyant personne dans cet appartement, nous appelons.
GE R T R U D E.

Je leur réponds., 
FIRMIN. . ; 1

Elle .nous invite à prendre...' , ' r
, S A N, S - Q U A R T I E R.

■ La robe-de-chambre.
b É ;N e t t o , au chanoine.

Et votre bonnet fourté..
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f i r m in,"' montrant Barnabe- .

Monsieur arrive ., nous réclamons sa pitié , sa çharite.
■ GERTRUDE.

Il les maltraites.
SANS-QUARTIER.

. Il veut nousbattre.
F I R -M I N.

Il va se plaindre , et nous restons avec Gertrude.i-7( mon­
trant Cœlénie. ) Madame vient alors pour souper ', et il.se 
trouve que le hasard présente.à chacun de nous....

. , V1 ■ . ■ S A N S - Q U A R T I E R.

JVloi, ma cousine.

GERTRUDE.
Moi, mon cousin.

F I R M I N.
Moi, ma.maîtresse.

C QE L É, N I E. . .

Moi, mon amant .
,B É N E T T O.

Moi, mon rival.
B ARN AB É. ■

Et moi ,1e diable !
S A N' .S - Q U R T I E R.

Le souper se trouvé cuit,-
B É N, E T-t O‘. ■

Mpi, je le .sers.

BARNABE.
Moi , je le paie.

SAN S - Q U E RT I E R et F I R MI N.

Et nous le. mangeons.
G E R T R U D E , C OE L É N I E et les MILITAIRES.

'■ Voilà l’histoire. -
■ S A N S - Q U A R TI E R.

Et quand le général est arrivé , nous allions nous retirer, 
chacun dans notre appartement, sans bruit et sans scandale.

LE GÉNÉRA X.

Firmin , .vous avez le plus grand tort ; quelque crupllé quç 
fût votre mauvaise fortune , vous deviez la supporter plutôt 
jque de violer l’asyle d’un citoyen.( Au chanoine.') Pour vous, 
monsieur, votre caractère,Phumanité dévoient vous engager

* ■
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à donner l’hospitalité à deux français malheureux ; mais'puis­
qu’ils ont manqué aux loix de la dicipline, et'qii’il est de l’hon­
neur et de la dignité des français de respecter les propriétés , 

'même douleurs ennemis , je les .condamne, à yiygs payer tel 
dommagement qu’il voùs plaira exiger

B A R N A B É.
■ Monsieur le général/., je... certainement....

" le général. , -
Eii les recevant, vous vous fussiez acquis des droits à leurs 

reconnoissances , et dè deux ennemis qui vous ont berné”, 
vous eussiez fait deux amis. — Je souhaite que celte, leçon 
vous rende à l’avenir plus hospitalier.

F I R JI I N.

'Tenez ^monsieur le chanoine , vous m’avez donné à souper 
aujourd’hui , faites moi l’amitié d’accepter demain un diner 
de ma façon.

S A N S - Q U A R T r E R. '

Ah ! papa , un bon dîner , Ça ne se refues pas.
B A R N A B É.

Comment, monsieur , à dîner ! — Croyez vous que cela 
répare l’offence?... ” ‘ ’ - , ' . >''

b en e t t o, bas au chanoine.
Acceptez, toujours.—xJ’en serai.

bar n a b e , àBénetto.
Oui. Tu crois donc.... J’accepte, monsieur.

X. E G É N É ,R A L.
Eh bien , voilà qui arrange tout. —Firmin , est-ce là cette 

aimable personne dont vous m’avez parlé ?
F i r it IN.

Oui, général.
L É Q É N É R A Li

Vous ne m’aviez pas trompé Sur sa beauté. Ce choix est 
digne de vous. Comptez sur mes sollicitations auprès devotre 
père , j’espère lé faire'consentir à votre'bonheur.

B É NE T T O.

C’est très-heureux pour moi... Je me tiens à quatre;.. Oh !. 
s’il n’était pas général... nous aurions affaire ensemble...

B a R N À b É, contenant Bénettô. - 
Allons , mon neveu } taisez-vous', vous êtes trop vif.
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.. 1 e G i s É r À É , à Bénietto, qui a toujours sa serviette.

Garçon, faites avanc.er mes chevaux, je vais vous qui ter.’ 
b b N b- t t-o, au général.

’ Cannaient-, garçon ! — Je ne suis point un garçon;, jp suis 
Pamant malheureux.

y ï. E GÉNÉRAL.

Je vous demende pardon ; mais votre accoutrement.... '
B É NE Tl ,T JO.

C’est monsieur Sans-Quartier qui m’a habillé comme cela.
SANS - Q U A R T I.b'rï

Ecoute, ma cousinë.—Veux-tu revenir en France ? accepte 
ma jri ai n et ma, fortune , je t’obtiendrai la première place va­
cante de'yivandière à la suite de l’armée..

G E R T r u H_E.

Ma foi j’y consens ; mais la parenté ?... -
. ■_ SANS-QUARTIER.

Nous n’avons plus besoin de dispénce , m aintenant le pape 
est de nos amis.

B É N B T T O.

Moi ,je n’ai pas soupé , et je n’épouse personne.
’ BARNABE.

Eh bien , puisqu’il n’y a plus dé remède, puisque le hasard 
a dérangé tous nies projets, je veux prendre mon parti de 
bonne.grace.—Prouvez tous que vous ne m’en voulez pas en 
vous reimettant à table' avec moi. Là ,.le verre à la main, vous 
me ferez raison. ( Sans-Quartier fait signe aux hussards de 
la suite de venir boire un-toup. ) Je veux Si bien vous fêter , 
que de retour dans votre, patrie, lorsque rassemblés autour du 
grand foyer, vous conterez à vos neveux vos grandes victoires 
d’Italie, vous égayerez votre récit en leur, disant un mot du 
souper du chanoine. z

V A U D E V I L L E.
Air : Du vaud. du Conteur.

A R N A b É , au capitaine français.
Déjà , depuis long-temps en France, 
Il n’est plus de canonicats. • 
Pour des moines, quelle abstinence ! 
Comme eux ne m’y réduisez pas.
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A' supprimer des'bénéfiees'
Puisque vous vous montrez expert, 
Dispensez moi de mes offices , 
Mais ne m’ôtez pas mon couvert.

'F ir. u i ri/' à Calcule.
Tous les maris, en Italie , -
Sont, dit-on, de vrais loups-garous. > 
En ï rance , point dejalousie ;
Là nous sommes de bons époux.
De passer pour mari sauvage, 1
Un français craint trop le travers ;
Èt nos amis, dans le ménage,'
Sont sûrs de trouver leurs couverts.

I B B N B T T o.
Je devois épouser madame,,.
Et souper ici dans cejour ;
Pour le souper et pour la femme
J’ai bon appétit,' grapd amour :
•Hélas ! par un sort déplorable , 
bjotre logis se trouve ouvert, .
Deux français pire que le diable,, 
Prennent ma femme et mon couvert.. ■

S AN S - Q U- A R T*  1 B R.
Quand la France, au sein de la gloire , 
pourra jouir de ses succès , ' i
Lorsque des mains de la yicto 
L’Europe, aura reçu la paix ;

•Lilire des'travaux de la guerre ,
I.e français , de lauriers couvert, 
A. tous les peuples dé la terre 
Offrira gaiement son couvert.

g b r t X. n p B.
J’ai reçue l’ordre de vous f aire
Un bon repas , bien entendu ;

Trop gourmets,-vousn’èstimez guère 
Souper d’amis et vin du cru :
Mais si vous avez su vous plaire , ‘
Au souper qui vous, est offert, : 
Comme amis , à l’heure ordinaire , 
Venez à mon petit couvert..
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